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Ce n'est paa un républicaindu genre banal queM. Poincaré.Il est homme de qualitésupérieure,
et le seulde cette espèce, à mes yeux, que la ré-
publique ait encore révélé. Elle a produit enabondancedes orateurs de très grand talent, de-puis Gambetta jusqu'à M. Jaurès. Mais si M.Poincaré

n'avait que du talent, ;e ne le mettrais
pas si haut. Le talent abonde dans son parti.
Comme il se recrute principalementparmi les
gens dont c'est le métier de parler, le parti répu-
blicain est naturellementplus riche qu'un autre
en orateurs, et l'on peut reconnaître,à son éloge,
si c'en est un, que ni la Restaurationni la mo-narchie de Juillet, qui turent deux époques illus-
tres en éloquence, n'ont donné au verbe parle-
mentaire plus de retentissement et plus d'éclat

que les assemblées de notre temps.
Du talent oratoire, M. Poincaré en a toutcequ'il faut pour ngurerau rang des maîtres. Une

par~e nette.élégante, incisive, aiguisée en flèche,
qui va droit au but,et ne le manqueamais. Quel-
que chosecommedu Thiers, avec plus d'art, ouduFreycinet.avec plus d'âpreté. Mais à ce ta-
tent de tribune qui seul eût suffi à le distinguer,
il unit des qualités de caractèreet d'espritqu'on
trouve assez rarementassociées. Il a été deux outrois fois ministre, aux environs de trente-cinq
ans, et soit à l'Instruction publique, soit auxFinances, il a montré les aptitudes les plus va-riées et les plus rares. Il a tait mieux pourtant.Il a témoigné, en dinérentescirconstances,d'une
culture intellectuelle qui l'égale aux lettrés les
plus délicats. On l'a* vu, à quelques semaines de
distance, faire l'éloge funèbre de Gounod, puis
de Pasteuravec une autorité de jugement et unesaveur de style vraiment incomparables. Le len-
demain de la mort de Dumas, il publiait dans la
jReoMe~ePaW~une étude que les critiques les
plus renommésauraientpu lui envier.

Ce sonHà des témoignages autrementprobants
que les prouesses oratoiresdu Parlement. Si l'on
mesure l'esthétique et l'intellectualité républi-
caines aux statues que le parti vient d'élever à
Floquet et à Viette, il faut bien reconnaîtrequeM. Poincarédépasse sensiblementle niveauordi-
naire de ses admirations.Pour mon goût, j'avoue

< queViette et Floquet, qui furent apparemmentdes demi-dieux parlementaires, me paraîtraienttout à faits inférieurs en sa compagnie. Il parle
mieux et pense de plus haut.

i Bien qu'il siège dans laPlaine,M.Poincaren'a
rien qui le rattacheaux ruminants variés qui pâ-
turent en ces régions paisibles. Il est modéré
d'idées et militant d'humeur.S'il mettait un peuplus de logique dans le mépris qu'il affiche des
œuvres

et des
moeurs de ses coreligionnaires, il .j'serait un réactionnaireà peu prèsparfait.

C'est une qualification que, pour mon compte,
~'acceptée!porte avecallégressc.Maisencorefaut-tl la bien comprendre. Il est généralement admis
que la réaction doit s'entendrede tout effort fait
en vue de ramenerl'humanitéà la routine et auxabus du passé. Il y a pourtant, dans le présent,
des oppressionsqui ne pèsentpas moins lourde-
ment sur elle,et c'est

reagir
aussi que de vouloir

l'en aSranchir.C'est être réactionnaire,par exem-ple, que de vouloir reviser de fond en comble
notre organisationmilitaireet notre système d'en-

y seignement.Soitnous acceptons l'épithète.Mais
nous prétendons aussi que notre réaction n'est
pas seulement une revendication du droit, de la
justice, de la vérité, de la lumière contre l'oppres-

r sion et la nuit, mais qu'elle est encore et surtout
le seul effort qu'on ait tenté depuis vingt ans poursauver la société française

de l'abrutissement
et= de la

mort. u issoment et

M. Poincaré ne pousse pointla réaction jusque-
la, et c'est tant pis pour tout le monde. Il consent
à reconnaîtreque tout va de mal en pis dans la
republique mais il n'ose pas s'en prendre des
abus et des vices qu'il dénonce aux institutions
ou aux lois que les sectaires et les idolâtres ap-pollent l'oeuvrefondamentale de la communion
républicaine. II croiraitfaire le procès de la répu-
blique, et il n'est pas assezaffranchi des servi tu-
des de parti pourblasphémerses dieux. Il appar-tient auxgénérations nouvelles qui naquirentà lapolitique après les grands désastres de 1870. Onlui apprit que M. Thiers avait libéré la France del'invasion allemande,et que la républiquelui
avait rendu la vie,après

lui
avoir

sauvél'hon-
neur. Il crut à ces sottises et fut républicain.

II semble bien, à lire ses consultations, qu'il a
perdu un certain nombre d'illusions,brûlémêmequelques-unesde ses idoles. Mais tout courageuxqu'il est, son courage ne va pas jusqu'àdénoncer
îea causes essentielles de notre déchéance. Il célé-brait, il y a quelques années, notre législation
scolaire. Le ferait-il encore aujourd'hui?J'endoute Mais, à coup sûr, il n'oserait la condam-
ner tout haut. II pense, il doit penser comme tous

~ceux qui ont la
vue

claire et
longue,

que le ser-vice militaireobligatoire et universel est un ins-trumentde dissolution sociale et que la France
mourrade cette barbarie aussi sûrementqu'elle
en soufre. Maisil ne voudrait pas le dire. Il voit
.quele régime parlementaire est une officine de
vices et d'abus qui nous mène tout droit à l'anar-
chie. Mais il a la superstition du parlementa-
risme, et il se contente d'accuser l'absurdité de
ses méthodes et la vilenie de ses moeurs.

L'homme n'est point parfait, a dit Labiche.
Ces e~e~a n'empêchentpas M. Poincaré d'ê-tre le premier dans son parti et le seul peut-être dont on pût attendre une action salutaire,quand viendra la crise suprême. Le malheur estqu'il n'y met aucun empressement. A ses mérites
divers, il joint une vertu bien rare dans le mondeparlementaire. Il n'a pas la peur du pouvoir,
mais il en a le dédain. 11 a été plusieurs fois mi-nistre et ne veut pas le redevenir. M. Méline l'a
vivement sollicité d'entrer dans son ministère: il
n'a pas voulu. Peut-être même n'avait-il qu'un

signe à faire pour être lui-même présidentdu
conseil: il n'y a pas songé. Je connais une cen-taine de camarades dans la Chambre de qui jesouhaiteraisun semblable désintéressement.Jele déplore chez M. Poincaré, parce qu'il est de
ceux sur qui la société française,plus délabrée
qu'ellene le croit elle-même, aurait le droit de
compter.

S'i! est vrai, comme on l'annonce, qu'il renonceà la vie publique et soit décidé à ne passe repré-
senter aux élections prochaines, on ne sauraittrop le regretter. Sa disparition sera plus qu'unvide dans le parlement ce sera une défense demoins dans la mêlée sociale. II y a disette d'hom. <
mes en ce malheureuxpays où les talents foison- <nent, et l'on cherche éperdûment, sans les trou- i
ver jamais, les privilégiésde la nature ou du idestin qu'une vocation fatidique désigne à notre (Salut. Il y a des gens pour qui tout l'intérêt de <~a politique se réduit à opposer M. Bourgeois (

M. Méline, ou M. Mé!ine à M. Bourgeois. Ce ï
~Mttdea imbéciles

ou des myopes. Ce n'est plus s?9 qaes~oRdeprogrammes que noas avons &t

.~a~n~~sw

deb&ttre c'estune question de vie ou de mort
que nous aurons tout & l'heure à résoudre,et ni
M. Bourgeois ni M. Méline n'y peuvent rien.
L'un précipitel'échéance, l'autre la retardé; mais
au bout de la politique de l'un comme de l'autre,
il y a toujoursla même culbute.

La société française, très minée et chancelant
déjà sous le pic effréné des mineurs, menaceruine. Elle est infailliblementperdue si d'ici àquelque temps il ne surgit un homme ou ungroupe d'hommes qui s'emploientà la sauver.Car les sociétés en péril ne se sauvent pas toutes
seules. Le sophisme révolutionnaire dont nous
sommes empoisonnés nous enseigne que la dé-
mocratie souveraine pourvoit et suffit à tout.
Non seulementelle ne suffit à rien, mais sa sou-verainetémême, toujours aveugle et toujours dé-
voyée, est sa plus grande misère et la cause fatalede sa détresse. Il est une vérité d'expérience quecontestent seuls les visionnaires ou les charla-
tans, c'est que le nombre abandonné à lui-même
est aussi incapablequ'une troupe d'écoliers d'être
l'ouvrier de son propre bien, à plus forte raison
l'instrument de son salut. Comme il n'est quela somme des esprits moyens, son règne n'est
et né peut être que le triomphe de la médiocrité.
Tout ce qui s'est fait de grand et de beau dans le
monde est l'oeuvre de l'élite, et c'est toujours à
l'état démocratique que commence le déclin des
peuples.

Lucain a mis dans !a bouche de César cet apho-
risme effroyable ~MMMH~M ~OMC~ ~tt~ ~g-nus. Ce qui n'est qu'un blasphème pour nous est
une vérité pour les êtres d'exception, commeCésar ou Napoléon.qui mesurent leurs droitssur1 humanité à la puissance de leur génie et nevoient dans l'espèce humainequela matièreinerte
et méprisabledo l'oeuvre qui doit être pétriepar
leurs mains. Mais c'est une vérité d'accident.Ce
qui est une vérité permanente,absolue, de tous
les pays et de tous les temps/c'estque la fortune
des nations dépend d'une élite. C'est le génie,
la raison, la volonté d'un homme ou- de quelques
hommes qui font leurgrandeur, leur puissance,
leur gloire et leur prospérité. Si la France d'au-jourd'huiest en pleine décadence, alors que les
Etats rivaux grandissent et prospèrent à ses dé.
pens, c'est parce qu'elle manque d'hommes.Ou
bien si ces chances de salut existent, c'est parce
que les institutions meurtrières auxquelleselle
s'est livréeleur interdit l'action.

Je ne veux pas dire que M. Poincaré soit pré-
destiné au rôle d'homme providentiel.II

serait
le

premier à rire d'un
pareil

pronostic. Mais il est, à
mes yeux, le premier parmi les républicains de
notre temps. Et puisque c'est la république qui
mène nos destinées, je voudrais qu'il em-ployât son esprit, son talent et sa vertu à aiguil-
ler cette lourde et stupide machine sur d'autres
voies. II en connaît les méfaits et les vices, puis-
qu'il aime a. les dénoncer publiquement. Mais il
aurait tort de tenir les conseils qu'il donnait
naguèreau Havre pour des remèdes appropriésà
son état. « Réformez vos mœurs, disait-il auParlement, et remaniezvotre règlement, a C'est
une ordonnance de médecin de théâtre. Un verred'eau sucrée ferait le même effet.

Tout jeune qu'il est encore, M.Poincarédoit
savoir que les hommes ne se corrigent que lors-
qu'ils y sont forcés. Or le parlementarisme n'in-
vite pas ses créaturesaux réformes au contraire!
Si la. Chambreprochaine est composéecomme !a.
Chambre présente, on peut hardiment prédire
qu'elle ne réformera rien du tout. Car les vices
du parlementarisme sont doux et chers à ceuxqui les exploitent, et ces vices sont inhérents à
la nature même de l'institution. Le parlementa-
risme combiné avec le sunrage universelproduit
naturellementl'abus, l'usurpation, la confusion,
la corruption,la simonie, comme un pommier
donne des pommes et le printemps des fleura.
C'est donc à l'institution même qu'il faut s'en
prendre.

s
Eh )bien, je voudraisque M. Poinca~,s'il doit

mourir à la politique,ne mourut pas sans testa-
ment, et le testament que j'aimerais à lui voir
faire consisteraiten un corps de réformes consti-
tutionnelles qu'il proposerait lui-même. S'il est
d'avis qu'il faut étendreet fortiSer l'autorité du
chef de l'Etat, restreindre les prérogatives du
Parlement,réduire le nombre des députés,aSran-
chir les ministres des servitudesparlementaires,
remettreles choses à leur place et les hommes à
leur rang, il ne sufnt pas de le dire au Havre ouà Commercy. Il faut prendre l'initiative de ces
réformes et demander à la tribune même de la
Chambre une revision conforme de la Constitu-
tion.
Certes, la Chambre, le Sénat et le cabinet "e--gimberont de compagnie. Soit Mais il n'importe

guère que lirm~nd-e~Hiem~ntaire repousse cesréformes. Ce. qui importe, c'est que le pays les
adopte. La révisionn'a. été jusqu'ici qu'une re-
vendication ou une manœuvre de parti de là
son insuccès. Mais qu'un républicainorthodoxe
et qualifié, comme M. Poincaré, s'en fasse le
protogoniste, elle deviendra tout de suite le vœudu pays lui-même. Dans toutes les circonscrip-
tions, il surgira un candidat qui se fera le
champion de ce programme, et ce champion
sera presque partout élu, parce que la cons-cience nationale, avide d'affranchissement,n'en
supportera pas d'autre. Nous obtiendrons ainsi
des élections prochainesnon plus seulementuneChambre renouvelée et toujours semblable,mais
une Chambre neuve qui nous apportera,commedon de joyeux avènement, l'épurationde la repu'
blique et la délivrance dela patrie. Je ne connais
pas d'entreprise qui soit plus digne de tenter le
cœur d'un républicain. 0

Ce qui se passe
GAULO!S-GUtDE

/iM./OMr~tM<
Courses à Chantiity.
Diner-concert, satte des Mtes du Gr~nct-H6[e!,

vin compris (petites tables).

LA POL!TtQU€
NOTRE PRISONNIER

Le premier choc, si on peut t'appeler un chM,
entre le cabinet et l'opposition s'est produit à
propos de la mise à l'ordre du jour de la loi surlesTtoissons. Les radicaux la voulaient immé-
diate et le ministère préférait qu'elle fut reculée.
Il a été accusé à ce propos d'être le prisonnier de
la droite.

C'est que la réforme des boissons doit toucher
au privilège des bouilleurs de cru, c'est-à-dire
des gens qui produisent de l'alcool non taxé, endistillant leur récolte. Ces gens qu'on évalue aunombre d'environcinq cent milledans les bonnes
années, qui sont tous propriétaires ou fermiers,
sont, en enet, les clients delà droite.

Il y a soixante ans tout juste que les conser-vateursprotègent les bouilleursde cru. Un amen-dement de M. de Galliery, devenu l'article 8 de
la loi de Ënances du 20 juillet 1837, dressa la
liste des récoltantsaffranchis des formalités im-
posées aux distillateurs d'alcool.

L'Assembléenationale de 1871 dut, en 1873,
sacrifierles bouilleurs de cru à la nécessité de
faire argentde tout. Mais, dès 1875, elle leur res-tituait le privilège que le projet de réforme surles boissons vient remettre en question. Les
bouilleurs de cru sont donc la clientèle de la
droite, parce qu'ils représentent la propriété et
en majeure partie la petite propriété, les huit
dixièmes d'entre eux, au moins, produisant
moins de vingt litres d'alcool. Et la droite estainsi ûdèle à son rôle de défenseur nature! de la
pfopricf.é.

~aItV'tl~~t<

De même, les cabaretiera,qut aont encare p!ca
nombreuxquetes bouilleursde cru, sont M cSen-

télé de la gauche car les cabaretssont pour 1~plupart des membres
de la majoritéla cuisine

où 'se coniectionne leur élection, l'antichambre
de la Chambre. C'est ainsi que chacun estamené
par ses affinités naturellesà défendre les intérêts

en rapport avec ses principes.Le droitier sou-
tient la propriété, et l'homme de gauche protège
le cabaret.

La gauche est persuadée que si elle arrivait à
détruire le privilège des bouilleursde cru, la ré-
publiqueserait consolidéepar la suppressionde
la droite, lâchée par ses électeurs. Et la droite,
de son côté, si elle arrivait au pouvoir, serait
bien capable de ruiner électoralement la gauche
en combattant l'alcoolisme par des restrictions
apportées à la noraisontrop touffue des cabarets.

Quelques Français, ayant découvert la Suède
ces temps derniers, nous ont révélé que les indi-
gènes de cette contrée éloignée étaient arrivés à
combattreà la fois l'ivrognerie,la iolie, l'épilep-
sie, la démoralisation et la dépopulationpar la
suppression presque complète du cabaret. La
ville de Stockholm, tout entière, se contente de
soixante-quatorzemarchands de vins. A Paris,
nous n'en aurions pas assez pour une rue. J.
CORNÉLY.

ËCHOS PARIS

La reine-régente d'Espagne a signé le décret
nommant M.

Léon
y

Castillo ambassadeur en
France en remplacement du duc de Mandas.C'est la troisièmefois que ce diplomate vient à
Paris, et, coïncidence assez curieuse, c'est la
deuxièmefois qu'il remplace à ce poste le duc de
Mandas.

M. Léon yCastillo avait<~&upe l'hôtel de l'am-
bassaded'Espagnejusqu'en juillet 1890, époque
à laquelle le duc de Mandas lui avait succédé pen-
dant deux ans. En décembre 1893, le duc de
Mandas était rappelé à Madrid et M. Léon y Cas-
tillo reprenait la direction des affaires de l'am-
bassade jusqu'enjuillet 1895. Ce fut le 13 de ce
mois que, pour la deuxième fois, le duc de Man-
das présentait ses lettres de crédit au président
de la république.

C'est, en somme, .un chasse-croisé entre les
deuxdiplomates espagnols.

Le nouvel ambassadeurd'Espagne a laissé les
meilleurs souvenirs dans la société parisienne,
qui, certainement,fêtera son retour avec la plus
vive satisfaction; ce sera une compensation aux
regrets éprouvés par suite du départ du duc de
Mandas.

Pendant ses précédents séjours à Paris, M.
Léon y Castillo avait, en effet, gagné toutes les
sympathiespar la Ëneasë et la distinction de sonesprit et par une courtoisie parfaite à l'égard de
tous. M. Léon y Castillo est un lettré avec lequel
les relations ont un charme particulier.

Il sera probablement à Paris dans les premiers
jours du mois de novembre dès son arrivée, il
se réinstallera en l'hôtel du boulevardde Cour-
celles, où il retrouvera le marquis de Novallas,
le très aimable et très sympathiquepremier se-crétaire de l'ambassade,qui est un collaborateur
des plus précieux.

Quantau duc de Mandas, que nous ne voulons
pas laisser partir sans un respectueuxsalut, il
présenteradans quelquesjours ses lettres de rap-pel au président de la république en quittant
Paris avec la duchesse de Mandas, qui laissera
également beaucoup de regrets dans le ïnondé~
parisien, U ira passer quelque temps à Saint-Sé-
ba.stienavant de regagnerMadrid.

Jales DelafoBM

On s'est entretenu,hier, toute la journée, dâna
les clubset dans les rares salons déjà ouverts,de la
santé du prince da Sagan et desaréinstallationrue
Saint-Dominique. On annonçait le retour à Paria
du comte Elie de Périgord, en déplacement à Mi-
lan on affirmait que le duc de Montmorency, dont
le dévouement pour son frère ne s'estpas démenti
depuis le commencement de sa maladie,avait
déclaréqu'il n'avait pas été consulté, qu'il avait
donc été et qu'il entendaitrester étranger à l'in-

cident.
Quant au duc de Talleyrand, père du prince de

Sagan, il est en ce moment en Allemagne~et il a
auprès de lui sa fille, Mme la princesse de Fura-tenberg.

Le prince de Sagan a passé une partie de la
journée dans !e jardin de l'hôtel. Le

grand
air et

le beau temps ont eu la meilleure influence sur
sa santé. Son médecin a constaté dans la soirée
cette heureuse amélioration.

Le major des nouveaux saint-cyriens.
Cette année, le major est un enfant du peuple

et un élève de l'enseignementlibrede la province.
M. Fernand Lescanne,qui vient de distancer ses
deux ou trois mille concurrents,est originaire du
petit.village de Joppécourt, en Meurthe-et-Moselle,
où habite sa mère. Le père, simple adjoint du gé-
nie à Nancy, voulaitde son fils faire un soldat.
La mort ne lui a pas permis d'assister à la réali-
sation de son rêve.

Le nouveau major est âgé de dix-neufans.
C'est un grand jeune homme d'alluretimide, aux
yeux viis, à l'air souriant. C'est un grand collé-
gien- Saint-Cyren fera un bel ofncier.

M. Lescanne a fait toutes ses étudeschez les
prêtres, dans une des plus anciennes institu-
tions libres de province, l'institution de la Mal-
grange, et particulièrementà l'école Saint-Sigis-
bert de Nancy où se trouvent les cours supé-
rieurs de la Malgrange. Cette excellente Ecole
n'en est point à son premiersuccès de ce genre,
car c'était elle qui fournissait autrefois le major
et la moitié du recrutementde l'Ecole forestière,
avant que cette préparation eût été rattachée à
l'Institutagronomique. Chaque année, la Corni-
che de Saint-Sigisbertfournit un contingent de
vingt à vingt-cinq noms au meilleur bout de la.
liste de Saint-Cyr.Pour cette fois-ci, avec le nu-méro 1 et le numéro 5, elle tient le record de tous
les collèges dé France. On sait donc faire quel-
que chose, mêmeen dehorsdes lycées et de l'Uni-
versité.

Et il y a, à Joppécourt, deux fillettes qui ont
dû être bien fières d'embrasseravant-hier le nou-veau majordu premierbataillon de France.

Chapitre de la canne.Rien de nouveau sous le soleil. Au seizième
siècle, la reine Jeanne de Bourbon,pour corriger
ses chiens, portait un fouet dont le manche tai-sait cadran et servait ainsi à trouver l'heureparla hauteur du soleil. L'~wsnac/t du Dauphin
pour 1773 indique <[ Tavernier, rue de Bussy,renommé pour

ses montres en bagues, bracelets
et en pommes de cannes, a Vers le même temps,l'Académie des sciences mentionnait l'invention
du « papetier Navarre, rue Croix-Petits-Champs,
en face celle du Bouloy, constructeur d'un para-
sol ou parapluie qui se renfermedans une canne, wII y eut mieux P~aM<-CoMreMrde 1768 publie
cette récJame «Les personnes qui aiment à trou-
ver plusieurs usages réunis dans le même meu-ble pourront se satisfaire avec la canne que nous
annonçons. Elle porte une très bonne uûte, unjet d'eau donné par un serpent en argent et un
beau parasol qui se développe et s'ouvre seul,
par un mouvement de la canne. On peut la voir
chez la dame Henry, aubergiste, rue des Deux-
Ecus, proche la Halle. »Quant à la canne-épée,elle était connue des Ro-
mains, qui l'appelaient « dolo », et ce fut par cenom qu'elle fut longtemps désignée en France.

Nos députés ont repris leurs travaux.
Avant d'être rendus à leurs chères études, il

n'est pas sans intérêt de rappeler ces choses-là
sont toujours bonnes à répéter que ces mes-sieurs nous coûtent bon an malan lajolie somme
de 7,800,000 francs.

Sur ce chiSre, nos a honorables a s'attribuent
modestement la part du lion, soit 5,338,000
franco.

8 ?.
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l'. Le reste est absorbé par :e chaunage, l'éclai-
rage, lea fournitures de bureau, l'entretien desbâtimentset du mobilier,le service postal et té.legraphique, les appointements des employés etdeshuissiera, l'impressiondes rapports, la bi-
Miotheque, les allumettes et la Scelle, sans ou-blier~l'eaude Cologne, qui figure tous les ans auchapitredes dépenses pour une somme supérieure
à 1,500francs.

A ce prix, la France devrait avoir une Cham-
bre modèle. Elley met le prix, la malheureuse
n'empêche qu'elle est mal servie.

BILLET DU SOIR
H est démontre maintenant que M. Grenier, paisiblepropriétaire de Dijon, a eu sa vie torturéependant deuxans par un journalistedu cru. Ce « confrère avouluà toute force voir en cet homme tranquille l'assassin

d'une paysanne. Il a, pendantdeux ans,accumulé contrelui les accusationsles plus noires, vilipendé et traité de
compUcesdu crime les magistratsqui relâchaient M.
Grenier faute de preuves..Or, les aveux de Vacher ont fait une pleine tumière
sur l'affaire. Vacher est le seul coupable, M. Grenier
est innocent et notre « confrère convaincu d'avoir fait
une campagneau moins imprudente.

Mais voyez cette pauvre justice immanente dont par-fait Gambetta Aucune puissancehumaine ne donnera
à M. Grenier une compensationéquitable pour ses deux
ans de tourments, pour les insultes prodiguées à toutce qui lui était cher.

D'après le récit des personnesqui l'ontvu depuisque
son innocenceest proclamée, le malheureux n'est pas
encore remis des aSreus'es tristesses dont notre <K con-frère l'a accablé par son insistance à provoquer laplus belle erreur judiciaire des temps modernes. C'estun homme dont l'existence est à moitié brisée. Pen-
dant ce temps-là, en revanche, ledit confrère a gagné,
grâce à sa campagne,un forttiragepour sa feuille etensuite un mandat de conseillerd'arrondissement. Je
ne songe pas un instant à lui enlever les profits de son
fort tirage/maisson mandat me rend rêveur. « RendezFencriert~, criaient les étudiants républicains, sousl'Empire, à Laboulaye, qui ne leur plaisait plus commecandidat à la députation. J'oserai insinuer que notre
<: confrère de Dijon aurait mauvaise grâce à garder lemandat.

Un nouveau journal.
Voici que l'on annonce la fondation d'un nou-vel organe anglo-russo-cbinois à VladivostoktHum 1 Ce nouveaujournal polyglotte m'a l'air

de résumer aussi bien qu'une carte de géographie
la situation politiquede l'extrême Orient.

Lundi prochaina lieu, aux Grands Magasins
du Louvre, l'exposition spéciale dés vêtementsetarticles pour enfants. A cette occasion et à l'ap-
proche de la saison d'hiver, seront mises envente les dernièresnouveautésen soieries, laina-
ges, fourrures, bonneterie, etc.

Le tapis automobile transporte maintenant les
visiteurs jusqu'aupremier étage.

A Spa la saison reste très animée, grâce aubeau temps et aux multiplesattractionsde cette
station sans rivale.

Le Casino restera ouvert pendant tout l'hiver
comme les années précédentes. Les hôtes de Spa
y trouveront les mêmes agréments qu'en été
théâtre,concerts, bals, etc.

C'est une réorganisationcomplètequi vient de
s'opérer au café de la Paix, oùLedoyen, son nou-
veau propriétaire, vient de mettre en vigueur,
avec une cuisine très soignée et un service irré-
prochable, les prix qui se pratiquent dans sa mai.
son des Champs-Elysées.

Aussi, les salons de restaurant de la Paix seremplissent-ilschaque jour d'une élégante clien-
tèle, surprise de trouver, avec un grand confort,
une addition modérée.

` A travers les livres
T~'rM MM)~<M: r/te&a: Judée, tel est le

titre du volume que publie, chez Hachette, M.
André Chevrillon.

De ces T~rr~s ~or~M n~us communiqueruneimpressiond'une étrange intensité, mais en évo-
quer en même temps tout un passé merveilleux
de puissance matérielle ou d'activité morale,
c'est une tâche qui réclamait non seulement le
coup d'œU et l'âme d'un artiste, mais l'intelli-
gencepénétranteet très informée d'un historien
et d'un psychologue. M. André Chevrillon vient
de l'accomplir avec un rare bonheur dans ce livre
brillant et coloré, instructif et profond.

~30-~<9, /OM~~M rjM~M~'o~MaM-e~.Cet
ouvrage de M. Armand Dayot, dont le succès aété déjà si considérable en livraisons, paraît au-jourd'hui chez Ernest Flammarion sous la formed'un

riche album orné de plus de 600 illustra-
tions et documents de toutes sortes, dont la suite
chronologique est commentée et expliquée par
un texte de la plua grande importance historique.

Sous ce titre: <4~<? du MMMc~e et sous le pseu-donyme de Riquet,qui cache un nom bien
connu,

un volume vient de paraître qui dépeintd'une
manière bien amusante la jeunesse contempo-
raine éprisedes sports. Ce sont des nouvelles
pleines de vie,

d'observation
et de belle hu-

meur.
NOUVELLES A LA MAIN

Nôa vingt-huitjours.
On sait

que, moyennant
quelques sous, nos ré-

servistes ont le droit de se faire remplacerpour
les corvées.

L'autre jour un réserviste appelle un ancien
soldat:

Tiens, lui dit-il, voilà dix sous.
Quelle corvée aurai-je à faire?
Tu embraaserasma

belle-mère
qui arrive

par le train de deux heures.

~LEVERLEVER D'ETOtLE
Depuis douze jours, Pariscompteune nouvelle

étoile. Il ne faut pas badiner
avec les dates, enastronomie;précisons donc, et disons que le 8 oc-tobre courant, Mlle Ackté débuta dans FoM~,àl'Opéra, et y fut, ce soir-là même, sacrée étoile.

Il ne vous est jamaisarrivé de lire dans une His-
toire de France qui se respecte « Napoléon I"
gagna la bataille d'Austerlitzvers la onde 1805.»Lemoindremanuelvous apprendra que c'est le3 décembre. Il ne sera pas moins essentiel,pourquiconque aura plus tard la prétention d'être
bien documenté sur l'histoire du firmamentartis-
tique parisien,de savoir que c'est exactementle
8 octobre 1897, sur le coup de dix heures envi-
ron, que se leva l'astre attendu.

Attendu?Oui,parfaitement.Personnene l'avait
annoncé et tout le monde l'attendait. C'était dans
l'air. Onen avait besoin. On finissaitpar se sentir
oppressé, comme en ces journées étouffantes et
lourdes,où l'orage ne se décide pas à éclater.
Jusqu'à ce que ça tombe, on ne respire plus, on
suSbque. Nous avons assisté à de nombreux dé-
buts, depuis quelques années, à l'Opéra nous
avons enregistré beaucoup de promesses on
nous a même souvent laissé concevoir des espé-
rances. Mais enfin c'était comme l'orage, ça ne
tombaitpas.

Mlle Ackté paraît, dans ce rôle archi-usé et
toujours frais de Marguerite, et la voilà d'emblée,
avant que le rideau baisse, acclamée, fêtée, cou-
ronnée. Il y a un mot qui exprime encore mieux
le caractère de son triomphe elle est adoptée.
Elle devient l'enfant de la maison, l'enfant de
Paris. Elle apporteune joie; on lui sourit, onl'aime, on lui pardonneraittout maintenant. Elle
a comblé le vide d'une famille elle a rempli je
ne sais quelle attente paternelle elle a inondéed'orgueil le dilettantisme des vieux abonnés qui
désiraient depuis si longtemps une fille. Ils l'ont
vue naître avec Serté et ils la bercent, la dorlot-
tent, la cajolent avec attendrissement.Ils sont
comme ces Panas tardifs qui voudraient montrer
leurb~bé à Funiversentier, s'extasientàson~re-

mier regard, se pâmentà aoa premier cri, déli-
rent à sa. première dent.

Cequi frappe, en ces occasions, c'est la com-
bustion instantanéed'une salle. Quelle di&érence
avec la petite cérémonie habituellede ce qu'on
nomme <fun succès w t Ici, il n'est plus question
d'encouragement, de protection. On ne réfléchit
pas, on ne discute pas. On estpris, on est empoi-
gné par quelque chose de plus que le talent, la
virtuosité, la méthode, la voix même, tous ceséléments ordinaireset catalogués du succès. On
a l'impressionde se trouver en face d'une créa-
ture qui vous domine déjà, qui vous possède, qui
vous absorbe.Vous la sentez supérieure à vous
et aux autres par le don mystérieux,presque di-
vin, qui se décèle en tout son être. Elle est mar-
quée du signe indéchiSrabIe, du sceau providen-
tiel à quoi se reconnaissentles prédestinés.

Le public s'y trompe bien rarement. Mais, en
dehors du public de la première soirée, en dehors
du public qui a entendu, quipeut juger, comment
expliquer l'espèce de courantmagnétique, le tour-
billon du lendemain? Pourquoi, ceux qui n'é-
taient pas là, parlent-ilsde l'étoile comme s'ils y
avaient été? Pourquoi pas une parole disson-
nante ?Pourquoi cet unanime accord dans la cri-
tique grincheuse? On ne sait pas. Et c'est làjus-
tement que se pose le problème.

A maintes reprises on a vu des artistes, aux-
quelles était réservé le plus bel avenir, presque
déplaire à leur début, et d'autres, accueillies
avec faveur, être obligées d'attendre des années
et des années avant de conquérirle rang qu'elles
méritaient dès le commencement. Mlle Margue-
rite Picard, qui débutaitil y a deux mois, rem-
plira certainement la plus belle carrière à l'O-
péra elle n'a plua guère de progrès a faire,
et personne n'eût été surpris qu'elle fut saluée
comme une étoile. C'est là que réside le mystère.
Peut-être les temps n'étaient-ilspas mûrs alors,
Peut-êtreétait-il écrit que nulle ne serait étoile
avant teljour, avant telle heure.

Voici d'autre part, côté danse, le cas de Mlle
Hirch. Imaginez qu'onne la connaisse pas, qu'elle
soit engagée à Milan ou ailleurs, et qu'elle dé-
bute demain à Paris. Ce serait une fureur, une
frénésie, t Jamais on n'aurait rien vu de pareil,
jamais tant de grâce, tant de légèreté, jamais undessin

si pur, un coloris si spirituel. On rappelle-
rait l'essor de Rosita Mauri, on citeraitdes noms
fameux. Elle serait l'étoile. On lui trouverait unelointaineorigine russe quelconque, on parlerait
de son masque étrange de Slave.

Mais Mlle Hirch, comme M. Hanotaux, est de
la carrière. Si elle est pour nous tous une étoile,
il est impossible de préciserl'instant où elle l'est
devenue. Elle n'a jamaisété sacrée par un de ces
mouvements d'enthousiasmequi se produisentà
l'apparitionmême de l'artiste et qui se propagent
aussitôt dans les cercles, dans les salons, sur le
boulevard, dans tous les mondes.

Telle est la fantaisie un peu injuste, un peu
cruelle, de Paris. Commeun amant vite épris
de nouveauté, il se passionne, s'emballe pour les
beautés inédites et les impose à l'admiration
universelle. On lui connaît un goût si raffiné, si
sûr, que personne ne s'aviserait de mettre en
doute l'excellence de son choix. Et l'on oublie fa-
cilement, pour le suivre en ses toquades, les no-
bles et ûdèles amitiés auxquelles on a dû tant
d'heures délicieuses, tant de satisfactions d'es-
prit et de cœur. '1

Mais au théâtre comme dans la vie, les amours
par coup de foudre ne sont pas celles dont on
doive toujoursattendre le plus de durée ni le
plus de bonheur, et ces caprices fous dont il
semble qu'on va impunément épuiser l'ardeur
nous exposent souvent, hélas t à de promptes
désillusions.Elles nous quittent aussi, comme
de volages maltresses, les charmeuses d'art, à
qui nous venons à peine de ceindre le diadème.
Elles n'ont pas plutôt ajouté à leur. couronne le
fleuron, le seul vraimentroyal, qu'est Paris, que
nous les voyons fuir vers les pays de l'Or. Et
semblablesencore aux pauvres amoureux aban-
donnés pour un riche ami, nous sommes
trop heureuxde les reprendreau passage, quand
eUes s'amusent ou

qu'elles
ont intérêt a se mon-

trer de nouveau à notre bras. Ingrates, perfides
ou inconstantes,elles savent bien que nous ne
résisterons pas à un sourire. Nous oublions,
nous pardonnons, et nous voila repincés jusqu'à
la prochaine trahison.Je me plais à croire que Mlle Acktéfera preuve
d'une meilleure âme.

Un Domino

~/oc-~fM Pc~/e/y
MÉDECIN JPAtJVRE

La fumière s'est faite t'homme qu'on a tenu empri-
sonné près de trois mois, qu'on a dit coupable,qu'on a
présenté comme une sorte de malfaiteur, nous appa-
raît aujourd'hui innocent, après l'éloquente plaidoirie,

le mot est juste, de Me Pinard, pardon, du doc-
teur Pinard dont l'autorité fait loi.

La conscience éprouve un soulagementà voir te doc-
teur Laporte, coupablesurtout de pauvreté, apparaître
de nouveau digne d'estime.

C'est qu'e)te est terrible la destinée des jeunes doc.
teurs, qui s<* tancent dans l'inconnu à la recherche
d'une clientèle. Imaginons un homme à qui on appren-
drait !e métier d'agricufteur et à qui t'en donnerait
même une charrue en guise de brevet.. Que fera-t-il s'il
n'a ni champs à labourer, ni terre à faire pousser le
moindre radisEt c'est là pourtant le sort de tous ies
poussins que l'Université,<ta Ma<er, décore d'un bre-
vet et envoie conquérir ta vie et la célébrité.

La vie passe la première, et c'est le plus difnciie. Le
docteur Laporte avait seize sous dans la poche, pour
toute fortune, quand on l'a arrêté. EtrangeY a-t-it des
médecins si pauvresr Héiast c'est peut-être ta majo-
ritéNous en connaissonsqui, à soixante ans, sont
trop heureuxde trouver une situation de cent francs
par mois; d'autres qui se tirent d'affaire en écrivant;
d'autres encore, et ce sont les plus heureux,qui achè-
tent une clientèle comme on achète une charge, mais
t'achètent par promessede paiements successifs et n'ar-
rivent pas toujours à payer, même en se privant de
tout.

A quoi tient te succès ?
Un jeune médecin On s'en mène il doit manquer

d'expérience.
Mais, objecte te protecteur, puisqu'il est tout frais

sorti de décote, c'est une garantiede savoir. H n'a pas
eu le temps d'oublier. Et puis il est au courant des
méthodes nouvettes que les vieux ignorent.

Ta, ta, murmure la bonne femme en tapant !égè-
rement sur le bras de son fauteuil, je m'en mé(ie desméthodes nouvettes t Je suis pour celles qui ont fait
teurs preuves.

Mais ces méthodesne sont acceptées que parce
qu'ettesont fait leurs preuves, et sont démontrées su-
périeuresaux anciennes.

–On n'est jamais bien sur de ça, et ces nouveaux
médecins expérimententsur vous. Merci 1

EnSn, si on réussit à convaincre ta malade, et!e sou-téve une autre objection
Tout ce que vous voudrez, mais jamais je ne con-

sentirai à me faire soigner par un jeune médecin. Je ne
trouve pas ceta convenable..

Et voilà pourquoi tes vieux médecins sontappelés de
préférence dans nombrede famittes. lisy ont de l'auto-
rité par te fait de leurs cheveux gris ou blancs, par te
ton acquis à la longue, par ieur expérience auss), car
nous sommes loin de vouloir médire des vieux méde-
cins.

Mais il faut bien commencerpar être jeune avant
que d'être vieux et si l'on meurt de faim, ce n'est pas
le moyen d'obtenir t'âge avec t'expérience. Il y a eudans l'interrogatoiredu docteurLaporte quelque chose
qui nous a frappé de stupéfaction.

Combien aviez-vous fait d'accouchementsavant
cetui-tà ? lui a demandé le président.

Plusieurs au temps de mes études, a répondu
t'accusé; trois depuis que je suis établi.

Et te président d'observer
Voilà qui n'est guère suffisant pour se dire méde-

cin
accoucheur!

Mais s'il faut cent accouchements pour se dire mé-
decin accoucheur,comment commencer? On ne peut
pourtant pas commencerpar la fin t1

Dans le désert de pierres qu'est Paris muf ceux qui
n'ont ni fortune, at appui, le jeune médecin c'a même
pas ta ressourcequ'ont tes futurs ticeaciés ou asré~és

Stello

~s lettresde M faire surveillants d'études, répétiteur.'
précepteurs,professeurs.Le médecin n'arien, aucune
ressource, si ce n'est l'internat. Mais combien y arri*
vent ? Un sur cent, tout au plus. Etque représenta'
l'internat? Des années de sacrifice et de dévouement,
avec quatre-vingtsfrancs par moist

Interne 1 Le tablier sur le corps, comme un simpfy
valet de chambre, t'interneest nuit et jour à ta dispo*
sition des malades.La moindre erreur de diagnostic,
te moindre oubli peut te perdre, et souvent encore il tà lutter avec t'administration.

Si encore il se faisait connaître, s'il acquéraitun<ctientète pendantcette période d'études pratiquest Mai<
il n'a affaire qu'à des malheureux qui ne seront jamait
pour lui qu'une clientèle de dévouement. Le pubttt;
ignore les internes, ne connaît pas leurs travaux, etquand, plus tard, il trouve leur carte ornée de cette
mention <: Ancien interne des hôpitaux», cela ne lui
dit rien, et fleure même un certain parfum de misérem
traités à la diable.

C'est ta plus grande injustice qui se puisse commet*
tre mais comment changer les idées du public, com'ment l'instruire du bien qu'il pourrait faire en aidant
les jeunes médecins ?

Bast t répondront plusieurs, ils sont trop nom'breux t
Et c'est vrai, ils sont trop nombreux t

D'avoir vu tant de médecinset de chirurgiensarrive!
à la fortune et tant d'autres à ta députation, cela atourné la tête à quantité de potaches qui se sont dit
& Et moi aussi, je serai médecin, riche, célèbre et peut<
être député »

AncA' !'o ïo?! ~i'~orc
On devient plus facilement médecin que peintre,

mais it ne suffit pas de savoir, d'être habile, il faut
avoir de quoi résister aux années d'isolement et de
misère, de quoi attendre cette clientèle qui se méfie des
jeunes..

Pour tes riches, cela va tout seu! its font des tra.
vaux, publient des études qui les font connaître, évo<
luent dans t'orbite des grandes autorités médicales, e)
peu à peu, par des amis, par des coups du hasardqu'ils
ont pu attendre, ils arriventà une petite réputation quilentement les conduit à ta grande célébrité.

Quetques-uns, parmi tes pauvres, ont accepté de
petites situations dans des trous perdus de province,
avec un minimum de douze cents francs garantis par
une municipalité; mais c'est fini, il y en a partout;
tous les vides sont comblés, et dans telle localité où it
y aurait place tout au plus pour un médecin, il y en adeux ou trois, et c'est là que sévit la vieille traditton de
tutte <: Hyppocrate dit oui et Gallien dit non. M

H n'y a plus qu'aux colonies où nos jeunes médecins
trouvent encore un avenir, mais de combien d'années,
avec ta Hèvre, les accidents et le climat débilitant?

A Paris, plusieurs ont imaginé un système d'associa.
tion, de syndicat. Ils se réunissentpar groupede quatre
ou cinq, se partagent les spécialites et ouvrentune cti-
nique. L'un est accoucheur,l'autre a les voies respira.
toires, un troisième d'autres voies, le quatrième estchirurgien, et, se renvoyant tes clients de t'un à t'au*
tre, ils arrivent au bout du mois à se partagerunemaigre cagnotte.

Pauvresgens 1
Alors surgissent,le désespoir au cœur, quelquesêner-

gumènes qui veulent arriver par tous tes moyens, opè-
rent dans tous les cas, se font une réclame du moindre
succès, cachant soigneusementleurs échecs, et appa-raissentun jour comme des malfaiteurs dont la honte
rejaillit sur le corps médical. Et on parle alors desmor<
ticotes t

Mais ceux- ta sont très peu nombreux,grâce à Dieu.
Il faut donc arrêter par de sages conseils donnés auxpotaches, l'ambitionde la gloire médicale, Il faut teu<

dire que c'est un mirage, qu'il y a pléthorede docteurs,
qu'il y a plus de médecins que de malades, et que,pour des

tempstongs encore, lacarrière est fermée.
Il faut leurdire aussi que le public est maniaque, e<

qu'il ne suffit pas de savoir et d'être riche pour réussir,
qu'ilfaut encore une physionomie spéciale à l'emploi.
Le ~ac<M médical a peut-être autant d'importancequete~jci'Mdetamort.On

ne s'y trompe, pas. Jeune ouvieux, le médecin, pour être bien accueilli et inspire:
confiance, doit avoir une bonnephysionomie,être bien.
mis, doux, aimable, sympathique,avoir de l'éducation,
du tact, de l'entrain, un ton d'assurance modeste, pastrop d'aplomb il doit faire, en un mot, que sa seuleprésence guérisse

un peu, parce que la foi est ici, com'
me ailteurs, te grand levier.

Docteur, depuis que vous êtes là, je me sensmieux.
Combien de médecins ont entendu cette phrase,
inepte en apparence, et qui pourtant est une

realité
etapparaît au guérisseur comme un triomphe 1

Croyez-vousen moi? disait le Christ.
Oui, Seigneur.
Alors vous êtes guéri.

Sans comparer les médecins au Christ, il est certain
que chacun d'eux est une sorte de messie, et on le teut
dit assez

Je vous attendais comme le Messie
Hélas les messies sont souvent sacrifiés.

Tout-Paris

UNE ŒUVRE NOUVELLE

DE? ~mE imm
Un tM&tre romain à Rome. Leaprojets d'un poète.

Eleonora Duse et la tragédie.
Des nouvelles toutes fraîches nous arrivent de

Venise qui parlent do M. Gabriele d'Annunzio,
l'auteur du rr~owp/tede la Mo~ et de cet admi<
rable et orgueilleux poème qui est i'jBW~ t~e
Fo~Mp~.

Le nouveau député des Abruzzes ne perd paa
son temps sa dernièrecampagne électorale nousvaudra sans doute une œuvre où le Dictateur
tiendra la premièreplace. En attendant, il vient
de terminer un acte en vers qui est destiné &
faire pendantà 77 Sogno di un Mta~Mo di pr~.sapera' et qui s'appelle d'ailleurs ~t!0di MMp0~e~<0 ~'CM~M~MM.

On n'a pas oublié la page délicieuse que Paru
applaudissaitnaguère, en dépit de quelques fâ<
cheux la Duse y représentaitune démente, et la
chronique nous apprit alors que pour la première
fois la grande comédienne abordait « les folles ».Cette fois, le drame se déroule dans le domaina
d'un patricien du dix-septième siècle, laissé en
héritagepar un des derniers doges à la aérénis"
sime veuve qui l'habite. S'il en faut croire quel*
qu'un qui a lu ï~o~o ~MM~o~~r~~o<faM'
<M~MO,ces scènesd'une richesse et d'uneviolence
extraordinairesreflètentl'inspirationdu mêmeest.prit qui anime les pages de l'~H~orîa ox*
tumno.

De même que dans .S'o~o ~MftMaM~o~p~t'
mavera, à travers les gestes de la folle ornée da
feuilles vertes, du jeune cavalier annonciateur
d'une mystérieuse transformationet des bonnes
créatures simples comme la nature qui l'entoure,
et de même que là on explique le symbole du
printemps d'une force inconnue et puissante qui
opère une nouvelle résurrection, de même dana
il Sogno di ~o~K'W~o d'aM<M~!MO, l'augusta
dogaresse et les femmes qui l'environnent, aw
révélera le symbole de l'automne et d'une ri<
chesse recueilliesur laquelle plane le sens de la
mort imminente.

Telle est, rapidement résumée, l'oeuvre nou'<
velle de M. Gabriele d'Annunzio.Naturellement,
la Duse en a déjà entendu la lecture de la bouche
du poète, et elle se propose de la faire connaîtra
aux Italiens en même temps que sa devancière,
oû'erte en primeur aux Parisiens. M. Gabriele
d'Annunzione s'en tiendra pas là, et ces deux
Songes seront ultérieurement complétés par les
deux autres Songes se rapportant à l'Eté et à
l'Hiver c'est, on le voit, la traditiondes Saisons,
où excella le siècle des Boucher et des Lancret~
reprise par le prestigieuxpoète.

Les félibress'en doutent-ils? M. Gabriele d'An-
nunzio s'est beaucoup intéressé aux représenta-
tions du théâtre romain d'Orange, si bien qu'il
s'est demandé si l'on ne pourrait pas donneren
Italie des représentationssimilaires.

Où un théâtre romain aérait-il mieux place.
qu'à Rome ?M. Gabriele d'Annunzione s'arrêtt
jamais à mi-chemin d'une idée, aussi peut-on
d'ores et déjà annoncer,pour 1899, l'inauguration
d'un théâtre romainà Rome, où la tragédie sent
remise en honneur. Le noMe poète italien a M
intéresser à ses projeta M. Gardon Bennett, di<*
rectaur du 2~~ Fo~ ~reM, dont 1~ CUM~


